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POSTFACE

Antoine Masson

Chacune des contributions de ce livre ouvre à sa manière une fenêtre vers un 
chantier immense, infini, un faire œuvre de la clinique et de la psychopathologie, 
rapporté aux enlisements de la jouissance, de la haine et du passage à l’acte, faire 
œuvre en se servant comme guides des repères psychanalytiques.

Il s’agit d’abord de situer des actes, radicaux et/ou fous, ne trouvant pas 
leur place dans la réalité en tant qu’elle nous est présentée dans sa consistance 
promise, effraction mettant ainsi en péril la perpétuation du monde commun. 
Un tel constat prolonge une intuition déjà présentée en 1950 par Lacan et 
Cénac : le crime y est envisagé comme une « conduite irréelle » au sens où 
elle choque les apparences et la consistance partagée de notre être ensemble, 
dans la mesure aussi où elle ne parvient pas à s’inscrire dans le tissu acquis des 
motivations et des constructions de sens qui font lien entre nous et assurent la 
texture du monde habitable 1.

L’intérêt du présent ouvrage ne s’arrête pas là mais renouvelle l’approche : 
l’originalité de la démarche consiste à sortir de la pensée du déficit ou du diabo-
lique, pour montrer qu’il s’agit d’autant d’occasions ratées conduisant au pire, 
autant de tentatives en impasse, ouvrant parfois sur l’apocalypse de jouissance 
ou le cynisme de la structure. Ce n’est qu’en mettant en ces versions catastro-
phiques du vrai que, sans naïveté, il est permis de s’enseigner sur des possibles, 
afin de soutenir des relèves non désastreuses ou, quand l’irrémédiable a eu lieu, 
instaurer cependant un cadre pour garantir le processus de réinsertion de ceux 
qui se sont abîmés dans l’acte sans issue, selon une version renouvelée de ce 
« travail de l’aveu » dont Théodor Reik a montré qu’il était ce chemin obligé par 
lequel il s’avèrera après-coup que « l’étranger s’est engagé sur le chemin doulou-
reux et détourné qui le ramènera vers la famille de l’homme 2 ».

1. �Lacan Jacques et Cénac Michel, « Introduction théorique aux fonctions de la psychanalyse en 
criminologie, 13e conférence des psychanalystes de langue française le 29 mai 1950 » (1950), in 
Jacques Lacan, Écrits, Paris, Le Seuil, 1966, coll. « Le Champ freudien », p. 125-149.

2. �Reik Theodor, « La compulsion d’aveu » (1925), in Theodor Reik, Le besoin d’avouer, Paris, Payot, 
1997, p. 243.
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L’ouvrage, mobilisant de diverses manières l’originalité de la psychanalyse, 
en montre la valeur heuristique pour aujourd’hui, surtout lorsqu’il s’agit de 
repérer le statut des actes criminels et permettre un juste positionnement. Afin 
de préciser une méthode permettant de situer de tels actes, nous reprendrons de 
manière très schématique la conception psychanalytique de la réalité et de ses 
soubassements, à partir de Freud, Lacan et quelques autres qui les prolongent. 
Nous esquisserons alors une sorte de typologie des crimes selon les modes 
d’effractions ou ruptures venant en quelque sorte déchirer la réalité : la dimen-
sion de la jouissance se révèle être un fil directeur pour l’essentiel de l’ouvrage. 
Un repérage systématique pourrait alors se dégager, à l’instar de ce que August 
Aichhorn avait, il y a près d’un siècle, proposé concernant l’approche des enfants 
dits asociaux :

«  Les manifestations asociales sont à ce point multiformes qu’il vaut dès 
maintenant la peine de tenter de les définir afin de cerner le problème de manière 
systématique 3. »

De la même manière, les manifestations des accidents de jouissance sont à 
ce point multiformes qu’il y a lieu d’en saisir les occurrences de manière systé-
matique, non pas tant en vue de créer de nouvelles catégories diagnostiques, 
mais plutôt d’en articuler les cas de figure singuliers, les avatars plus ou moins 
catastrophiques, en les situant grâce à une conceptualisation de la jouissance.

De l’inconscient à la pulsion et à la jouissance

Un des gestes premiers de la théorie freudienne propose d’appréhender la 
consistance de l’apparaître mondain des vies individuelles et collectives comme 
étant pour une grande part tissée depuis une autre scène qui obéit à sa propre 
logique : l’hypothèse de l’Inconscient où s’actualisent les fantasmes et les désirs 
insus selon une logique propre. Cette hypothèse n’a cessé d’être réélaborée, 
au-delà de la seule « conscientialité » psychologique dont Freud a montré dès 
1915 que si elle était le chemin par lequel l’Inconscient a été mis en évidence, 
elle ne peut servir d’orientation pour cerner la nature énigmatique de cet 
Inconscient. L’Inconscient sera réélaboré comme structuré comme un langage, 
comme tournure ou topologie, ou encore comme nouage entre la consistance 
Imaginaire et son articulation Symbolique depuis cette part Réelle qui en est 
exclue, ne s’attestant que comme butée de l’articulation symbolique de l’imagi-
naire – butée du sens – tout en en déterminant les rouages.

Cette approche demeurerait cependant simple jeu intellectuel ou philoso-
phie rationnelle si une puissance vitale ne s’y trouvait pas impliquée pour le 

3. �Aichhorn August, « L’éducation des enfants asociaux » (1926), in Florian Houssier et François 
Marty, Cliniques de la délinquance, Nîmes, Champ social éditions, 2007, p. 163.

«R
ad

ic
al

ité
s 

co
nt

em
po

ra
in

es
 e

t c
rim

es
 d

e 
ha

in
e»

, R
om

ua
ld

 H
am

on
, Y

oh
an

 T
ric

he
t 

IS
B

N
 9

78
-2

-7
53

5-
92

42
-1

, P
re

ss
es

 u
ni

ve
rs

ita
ire

s 
de

 R
en

ne
s,

 2
02

3,
 w

w
w

.p
ur

-e
di

tio
ns

.fr
 



Postface

381

meilleur et pour le pire, déterminant tous les affects qui nous traversent avec 
leurs cristallisations symptomatiques. La spécificité de la psychanalyse vise à 
montrer combien cette puissance vitale, quoiqu’elle soit héritage phylogéné-
tique, a été subvertie, séparée sans retour de son organisation hégémonique par 
les principes naturels ou instinctuels, tandis que notre corps continue à attester 
des contraintes héritées tout en manifestant des possibilités plastiques insoup-
çonnées. Le corps advient dès lors comme lieu de contingences d’un extraordi-
naire instrument, depuis le découpage du flux d’air par les cordes vocales comme 
technique instrumentale de la voix, jusqu’à la plasticité cérébrale qui permet de 
jouer sa partition de langue et d’émotion, avec son lot d’équivoques, malenten-
dus, lapsus ainsi que de structuration de l’improbable, jusqu’à la surprise du mot 
d’esprit. La forme la plus aboutie de ces productions à partir de la conjonction 
des instruments du corps et du langage porte le nom de « poésie ».

Ces puissances vitales héritées, « dé-naturée », qui nous traversent et nous 
organisent par la médiation de l’instrument corporel au sein duquel elles sont un 
excès immanent en puissance, Freud les a saisies sous la notion « pulsion ». De la 
nature de cette pulsion, à partir de son actualisation, le mieux qui puisse en être 
dit renvoie à l’identification d’un être mythique ni corporel, ni psychique, mais 
les deux en même temps. De cet être peut alors se dégager les composantes que 
sont la poussée, le but (ou plus précisément les modalités de sa visée qui jamais 
n’arrive à destination, sauf à en finir), les objets comme réalités matérielles 
ou corporelles, symboliques et imaginaires dont la pulsion peut se saisir, ainsi 
que la source qui se révèle du repérage de là où elle sourd. Toute l’expérience 
analytique s’efforce alors d’en montrer les différents destins, les inventions de 
parcours en composant les visées et les objets. Comme tout parcours, il peut 
être émaillé d’enlisements et surtout d’accidents, première manière de situer la 
possibilité intrinsèque de la rupture plus ou moins explosive du crime.

Les apports de la psychanalyse lacanienne permettent d’aller un pas plus 
loin en considérant que c’est le nouage même Réel, Symbolique, Imaginaire qui 
permet de rendre compte de la texture de la réalité dans toutes ses dimensions, 
y compris le corps qui est à la fois support, surface d’inscription et source déter-
minante de tout effet de sujet. Le corps se faisant et s’impliquant, tant par ses 
contraintes et potentialités que par la mise en résonance avec le langage, le corps 
devenant dès lors cet instrument par lequel le nouage va pouvoir être interprété, 
au sens d’une interprétation théâtrale. La puissance vitale se trouve dès lors, 
plus radicalement encore que pour la pulsion, déconnectée dans son devenir 
des lois de la nature alors même qu’elle saisit le corps au vif : cette puissance 
vitale va être appréhendée comme « jouissance ». Et une telle jouissance ne se 
laisse pas spontanément cadrer par le plaisir, et encore moins par le plaisir voulu 
intentionnellement. Une telle jouissance demeure insaisissable dans sa source 
archaïque, référée sous l’égide de l’impossible Réel, alors qu’elle saisit et irrigue 
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l’ensemble du nouage. La part de jouissance jouant à l’articulation du discours 
(Symbolique) et de ce qui peut s’en appréhender, se voir et prendre image de 
pensée (Imaginaire) déterminera une forme de passion pour le sens. La part de 
jouissance s’actualisant à la jonction de la source impossible (Réel) et ce que l’on 
peut en imaginer et pressentir (Imaginaire) se déploie comme une jouissance 
dite « Autre » déterminant une passion mystique, tant elle ne peut se réduire à 
ce qui peut en être capturé dans les rets de la langue acquise et des sens (signi-
fication et sensibilité) ordinaires. Quant à la part de la jouissance qui anime 
le discours articulé (Symbolique) elle s’engrange comme plus-de-jouissance, 
extraite graduellement de la source insaisissable (Réelle), relevant d’une jouis-
sance dite « phallique » en mémoire aussi bien de son repérage imaginaire et de 
l’opération métaphorique primordiale qui en permet l’ancrage subjectif dans les 
méandres des tissus impliqués de langage. En son centre, un tel nouage chargé 
de jouissance enserre la concrétion de cet objet de nouvel ordre nommé objet a 
par Lacan. Un tel objet a se trouve alors serré dans le nœud dont il constitue en 
quelque sorte l’axe impossible, aussi bien que l’accumulateur de jouissance et 
clé de voûte de la distribution de celle-ci dans les différents registres. Cet objet 
a se diffracte en réalité sur les différents registres. À partir du sens, l’objet a ne 
se dévoile que masqué derrière l’image qu’il anime. À partir du discours, l’objet 
a se détermine en tant qu’excès immanent dans les différents registres : la voix 
comme tessiture du dire, tissu informulable de ce qui se dit ; le regard comme 
organisateur de ce qui se voit sans pouvoir se réduire à aucune chose vue. 
Envisagé à partir de l’imagination du Réel, l’objet a ne peut que se tenir comme 
ce qui fait le mystère irréductible du féminin ou la quête du mystique. Quant à 
tenter de le saisir en lui-même, ce qui en réalité est impossible, l’objet a serait 
en quelque sorte une forme de trou noir de la psyché, accumulateur de toutes 
les informations et de toutes les jouissances. Un tel objet ne peut être qu’une 
part séparée ou détachée tout en étant proprement notre être de jouissance, qui 
nous irrigue sans nous envahir ; selon un processus formalisé comme extraction, 
l’objet a ne peut qu’être articulé par un sujet au champ de l’Autre tout en étant 
le propre insaisissable de l’être de jouissance de ce sujet, autorisant dès lors ce 
néologisme lacanien qui permet d’en expliciter sa nature : « extimité ». Tenter 
de saisir cet objet a en tant que tel, en annulant ce dispositif de distanciation, 
équivaudrait à s’anéantir dans notre propre Jouissance qui nous consume, selon 
une nouvelle forme de ce que le discours religieux avait pu énoncer sous la 
thématique de l’apocalypse. La contribution de Yohan Trichet, à travers son 
hypothèse quant au cas de Marc Lépine, illustre cette potentialité :
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« Par son passage à l’acte meurtrier, Lépine tente de détruire cette part de 
jouissance extime, cet objet a, c’est-à-dire d’opérer une castration dans le réel, en 
tuant ces femmes et en se suicidant 4. »

Lorsque ainsi toute la jouissance s’est accumulée dans cet Autre féminin qui 
n’est autre que l’être du sujet, et quand la régulation de la distance disparaît, il 
ne peut qu’être transi d’une jouissance proprement intolérable, source de haine 
qui grandit jusqu’à la tentative de s’en débarrasser qui détruit le tout.

Il nous faut encore préciser qu’un tel nouage, irrigué par la jouissance ainsi 
cadrée, ne peut, dans son effectivité, qu’être initié par une concrétion en acte 
qui le fait tenir, et que Lacan a conceptualisé comme rond quatrième, nécessaire 
pour actualiser la véritable singularité de l’organisation psychique. Les avatars 
ou modalités de ce rond quatrième permettent dès lors de repérer les diverses 
organisations. Dans le cadre de la transmission de la névrose, le rond quatrième, 
au gré de l’inscription du sujet dans le monde, flocule comme Nom-du-Père. Un 
tel nouage structural hérité peut cependant être émaillé de points de crispation 
de jouissance déterminant les symptômes. Ce rond quatrième peut également 
être investi comme objet de passion vers lequel se tourner et qu’il s’agirait de 
pouvoir capter, capturer, pour tenter d’obtenir quelque jouissance. Enfin, en cas 
de carence, un bricolage plus ou moins inventif et créatif d’un rond quatrième 
peut venir servir de suppléance qui va faire tenir et contenir, sinthome, plus ou 
moins délirant et/ou artistique, dont la nature peut aller depuis la simple confec-
tion d’une prothèse privée jusqu’à la génération d’un nouveau nouage pouvant 
se transmettre au gré des sujets qui s’y réfèrent selon l’initiation logique d’une 
nouvelle amorce de transmission. Si nous dressons ainsi le cadre qui a pu nous 
servir de référence à la lecture des textes, c’est pour tenter de préciser le statut du 
crime, en le situant au regard de telles articulations. Le crime pouvant se révélant 
comme une tentative désespérée de restituer ce nouage sous la forme impossible.

Événement, tissage des vérités et faire-œuvre, transi de jouissance

Afin de préciser comment les folies meurtrières rapportées dans cet ouvrage 
peuvent être envisagées comme autant d’accidents de la jouissance, nous complé-
terons le cadre conceptuel par quelques autres notions que nous prélèverons 
également dans le corpus des enseignements de Lacan, en les prolongeant par la 
conjugaison avec les apports de la philosophie de Slavoj Zizek et d’Alain Badiou. 
Ces notions sont l’« événement » et le « sujet », la « dialectique de la vérité » et 
la production des « œuvres », autant de dimensions qu’il y a lieu d’articuler à la 
dimension de la jouissance.

4. �Cf. la contribution de Yohan Trichet, « Marc Lépine ou le destin de la haine. Le suicide-féminicide 
de l’École polytechnique de Montréal ».
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Concernant l’événement (ou Tukè) nous pouvons l’approcher intuitivement 
comme un surgissement chargé de jouissance d’éléments déliés faisant pourtant 
partie du tissu insaisissable de notre être, exposant littéralement à une rencontre 
du Réel, du hors-sens, qui pourtant nous concerne. L’événement dans sa radica-
lité peut s’imposer comme un surgir de notre être de jouissance condensé 
dans l’objet a. Les figures de l’événement ainsi conçues ont été appréhendées 
dans le corpus freudien comme trauma ou effraction pulsionnelle de l’appa-
reil psychique. Les apports de Lacan ont permis de reprendre ce même enjeu 
autrement, comme « trou-matisme », c’est-à-dire à partir de la jouissance qui 
vient faire trou dans la langue en un double sens : soit qu’aucune ressource de 
la langue ne soit a priori disponible pour articuler et surtout couvrir d’un voile 
de mots un tel surgissement de jouissance, soit que des fragments archaïques de 
la langue privée se soient chargés de jouissance, ou l’aient accumulée, laissant 
alors le sujet aux prises de ces particules de la « lalangue » surgissant de manière 
plus ou moins désarticulée.

Tout l’enjeu est alors de circonscrire ce point de surgir hors-sens afin d’y 
ancrer la dialectique de la vérité comme quête de sens qui jamais n’arrive à 
destination et, par le fait même, tisse les vérités toujours mi-dites. L’événement 
lui-même se constituant alors comme cet inconnu irrémédiablement toujours 
déjà perdu où, pour reprendre les concepts hégéliens, s’ancre le déploiement 
spirituel de la dialectique, enjeu compris dans cette formule de l’aveu de 
Hegel sur laquelle s’appuie régulièrement Slavoj Zizek : « l’esprit est un os ». 
Le mouvement de cette dialectique, plongeant ses racines d’ombre dans l’événe-
ment, constitue alors en son cœur l’objet a en qualité de ce qui aura toujours été 
sa cause, quoiqu’il ne préexistait pas à ce déploiement qui l’inscrit à sa source. 
Le mouvement de cette dialectique peut dès lors se déployer comme désir, dans 
la spire d’insistance réitérée de la demande. Une telle dynamique incarnée est 
proprement constitutive du sujet, au-delà de toute individualité psychologique, 
celle-ci étant en réalité (ré)articulée par le sujet, et ce sans nécessairement suivre 
les voies prévues de la physiologie (symptômes hystériques), ni les limites 
empiriques du corps concret (événements de corps), ni les lois systémiques du 
langage, ni la réalité de la civilisation. Au regard de la topologie imprimée par le 
sujet et de la jouissance qui le transit, le corps devient en quelque sorte l’instru-
ment au sein du duquel se déploient les dialectiques de la vérité.

Comme l’indique Alain Badiou, le sujet s’institue ainsi comme la « formule 
d’un corps », précisant qu’un tel sujet peut s’attester sous une pluralité de 
figures : le « sujet fidèle » (sujet en son acte propre) tisse les conséquences de 
l’événement qui s’inscrivent comme bribes de vérités dans le monde ; dans la 
modalité de réticence, le « sujet réactif » tend à ignorer la nature événemen-
tielle, déniant en quelque sorte le réel de sa trace ; quant au « sujet obscur », il 
cherche à attribuer la trace de l’événement à une instance extérieure telle que 
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Dieu ou autre instance pleine de La Vérité, jusqu’à détruire sa propre nature de 
sujet sous une forme de sacrifice 5. Cette dernière occurrence est convoquée à 
plusieurs reprises dans l’ouvrage. Ajoutons encore que la trace de l’événement 
et les bribes de vérités qui sont laissées inertes, à l’état de latence, sont toujours 
susceptibles d’être recueillies (telle une « bouteille à la mer recueillie sur une 
plage du cœur », selon l’expression du poète Paul Celan reprenant les modalités 
de la transmission proposée par Ossip Mandelstam) par tout qui s’implique, 
s’engage et décide de s’en saisir, leur redonnant du même geste une nouvelle 
vie. Cette possibilité ouvre d’ailleurs la possibilité de penser un traitement même 
après qu’une part irrémédiable ait été actualisée dans la figure du sujet obscur. 
Ajoutons que, selon la nature de l’événement et de la procédure qui en tisse les 
conséquences, Alain Badiou identifie quatre types de vérité : vérités amoureuses 
qui tissent les conséquences de la rencontre dans la figure du deux et de ses 
œuvres, vérités politiques qui soutiennent les séquences du possible collectif, 
vérités scientifiques qui tentent de trouver la formule de ce qui arrive, vérités 
artistiques qui déploient la forme nouvelle de ce qui n’en a pas encore 6. Ce sont 
bien sûr les crispations mortifères des vérités amoureuses et politiques qui seront 
particulièrement explorées dans ce livre.

Cette conception de la vérité, qui peut apparaître à Alain Badiou comme 
réduite à une logique, Medhi Behlaj Kacem l’adopte tout en s’en démarquant, 
montrant en outre que les vérités ne peuvent pas se penser uniquement à partir 
de l’affirmation conceptuelle mais qu’elles se nouent dans le champ des pratiques 
de la sexualité gorgée de jouissance 7. Déjà au niveau de la pensée : « qu’est-
ce que la pensée, sinon, au sens le plus littéral du terme, une concentration 
absolument exceptionnelle d’électricité 8 ? » ; quant à la sexualité elle-même, en 
particulier féminine avec sa déconnexion de la reproduction et ses actualisations 
endosomatique sous toutes sortes d’amplifications, si elle est le lieu d’actualisa-
tion de la vérité, « c’est que la dérégulation fait partie de l’accès de l’être humain 
à lui-même, et donc à la vérité 9 ». D’où le projet de Medhi Behlaj Kacem :

« J’analyse tous les liens qui peuvent unir le technologique et l’amplification. 
Touchant à la question du mensonge, ou du semblant, ce que j’essayais d’expli-
quer c’est que pour moi la vérité, c’est la coappartenance de l’exact et du menson-
ger. C’est cette approximation infinie d’un centre aveugle. Ce n’est jamais la 
rectitude de l’énoncé, l’adéquation, c’est une asymptote 10. »

5. �Badiou Alain, Logiques des mondes. L’être et l’événement, 2, Paris, Le Seuil, coll. « L’ordre philo-
sophique », 2006, p. 53-80.

6. �Ibid., p. 81-87.
7. �Belhaj Kacem Mehdi, Après Badiou, Paris, Fayard, 2011.
8. �Belhaj Kacem Mehdi et Nancy Jean-Luc, Immortelle finitude, Sexualité et philosophie, Zurich/Paris, 

Diaphanes anarchies, 2020, p. 53.
9. �Ibid., p. 43.

10. �Ibid., p. 49.
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D’où ses démêlés importants avec l’héritage badiousien :

« C’est dans cette espèce de brouhaha agonistique des énoncés contradictoires, 
dont certains sont vrais et d’autres faux, que se “fabrique” la vérité, comme centre 
aveugle, fuyant, de tout ce qui se dit. […] ce schème s’applique à toutes nos 
vérités. C’est l’évidence en politique […] On va entendre au même sujet des 
énoncés absolument incompossibles, et c’est pourtant cette incompossibilité des 
énoncés qui est la vérité. J’avoue ici ma dette à Badiou, malgré que j’en aie, mais 
tout ça lui vient des frayées lacaniennes. Et sur la question du semblant j’ai une 
position très différente de la sienne, ça s’articule tout autrement 11. »

Et c’est à travers une pensée de la vérité actualisée dans la sexualité la plus 
engagée dans le semblant et la technique, avec sa jouissance la plus endosoma-
tique, que Medhi Behlaj Kacem propose sa différence :

« C’est pour ça que la sexualité est aussi passionnante, philosophiquement, 
à examiner. Ce n’est pas  : d’un côté, il y a le semblant, qui est la parade, la 
triche, et de l’autre, la vérité vraie, pure et dure. Au contraire, la vérité, pour 
moi, est à même le semblant, et on ne le démontre jamais de plus évidente façon 
qu’en décortiquant les diverses phénoménologies de nos pratiques sexuelles sans 
nombre 12. »

Nous ne nous éloignons pas de ce livre qui explore l’incandescence périlleuse 
de telles vérités toujours susceptibles de se condenser en formes explosives, 
implosives ou les deux à la fois.

Pour compléter ce tableau, situons encore la notion d’œuvres en tant que 
concrétions subsistantes de quelques vérités venant s’inscrire dans le monde, 
autant de mises en forme des puissances de l’événement et des tissages par le 
sujet sous forme de fidélité, de réaction ou d’obscurcissement. L’œuvre ainsi se 
révèle être une mise en forme singulière, s’exposant dans le monde, à partir du 
Réel inatteignable inscrit au cœur de l’être, Réel qu’il serait impossible d’abor-
der de front sans le faire éclater, encore moins de le saisir sans s’y anéantir de 
manière apocalyptique.

Là où la phénoménologie des sexualités est le lieu privilégié pour penser les 
vérités, l’amour pourrait être envisagé du côté des œuvres possibles.

« C’est ça qui est tout à fait fascinant : plus la vérité s’intensifie, plus on est, 
malgré tout, surpris, comme pris de court, par le prix d’obscurité qu’il faut payer 
après. Je parle de rencontre, là, pas sexuelle simplement, mais amoureuse 13. »

Il faut noter que cette obscurité est en même temps une évidence lumineuse 
inatteignable. Et si ce n’est que par appropriation des vérités que se tisse-
rait l’amour, une telle appropriation n’est nullement de l’ordre du devenir 

11. �Ibid., p. 50.
12. �Ibid., p. 51.
13. �Ibid., p. 55.
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propriétaire mais plutôt d’être à proprement parler excédée. Concernant toute 
œuvre, et en particulier l’amour, il s’agit de faire son propre des vérités, en 
prenant la mesure que le propre ne peut être qu’un excès non maîtrisable et 
toujours encore en quelque sorte situé en l’Autre :

Il s’agit de

«  l’appropriation, de l’inappropriable 14…  » ou d’«  une appropriation qui 
devient l’exact contraire de… l’appropriation, justement. […] j’ai presque envie 
de dire que l’amour, c’est la non-possession mutuelle des organes sexuels respec-
tifs des deux amoureux. (Rires.) Mais que ça ne peut que se passer à deux, cette 
liberté-là. Voilà. Mais c’est très provocateur, et ça ne veut presque rien dire. Tout 
est dans le “presque” 15. »

Ce à quoi Jean-Luc Nancy répondra :

« Mais si, ça veut dire quelque chose ! Ça veut dire que l’amour, c’est l’appro-
priation, c’est même en un sens le maximum de l’appropriation, ou c’est l’appro-
priation en excès sur elle-même, mais c’est entièrement l’appropriation… mais ça, 
je dois dire, je ne l’ai compris qu’après avoir écrit Sexistence 16. »

C’est dire que l’amour comme œuvre est un topos accumulateur de jouis-
sance dont tout l’enjeu est la distance dans le plus proche, la dialectique du 
possible et de l’impossible, le lien entre le sujet et l’Autre. Pour autant que cette 
accumulation de jouissance se constitue comme objet a cause du désir – Réel 
impossible articulant des effets de structure dans l’ordre Symbolique et habillée 
de cet Imaginaire supportant les figures du fantasme, dans une telle occurrence 
donc, se vérifie cet aphorisme lacanien : « Seul l’amour permet à la jouissance de 
condescendre au désir 17. » Cependant cet amour se tient à hauteur de l’angoisse, 
d’où le péril que cet objet a, topos accumulateur de jouissance, lorsqu’il se désar-
ticule ou que le sujet s’y identifie – tentant de se l’approprier sans s’y approprier 
dans la désappropriation –, expose de la manière la plus aiguë à des apoca-
lypses de jouissance, c’est-à-dire à ces accidents où la dialectique de la jouissance 
proprement s’abolit dans la fusion destructrice. Nous avons là la figure du crime 
où le sujet s’abîme – au sens de s’anéantir en tombant dans l’abîme de soi-même 
ou dans son être de jouissance – pour avoir tenté de manière plus ou moins 
désespérée de s’y équivaloir. Ceci renvoie à la notion de saut épique tel que 
déployé par Jean Allouch, selon une reprise personnelle de l’introduction de la 
notion par Fethi Benslama, comme un des pôles de l’alternance, basculant sur 
son autre versant dans le passage à l’acte. Le sujet s’abîme ainsi dans la tentative 
de conjoindre l’impossible et d’échapper au vel aliénant.

14. �Ibid., p. 81.
15. �Ibid., p. 208.
16. �Ibid.
17. �Lacan Jacques, Le Séminaire, livre X. L’angoisse (1962-1963), Paris, Le Seuil, coll. « Le Champ 

freudien », 2004, p. 209.

«R
ad

ic
al

ité
s 

co
nt

em
po

ra
in

es
 e

t c
rim

es
 d

e 
ha

in
e»

, R
om

ua
ld

 H
am

on
, Y

oh
an

 T
ric

he
t 

IS
B

N
 9

78
-2

-7
53

5-
92

42
-1

, P
re

ss
es

 u
ni

ve
rs

ita
ire

s 
de

 R
en

ne
s,

 2
02

3,
 w

w
w

.p
ur

-e
di

tio
ns

.fr
 



Antoine Masson

388

Casuistique des accidents de la jouissance comme folies meurtrières

À la lecture de cet ouvrage, au regard de ce cadre conceptuel, les diverses 
figures de folies meurtrières apparaissent en réalité comme autant d’accidents de 
jouissance : catastrophes de l’événement, crispations des processus de vérités, 
désastres des œuvres, apocalypses de jouissance combinant la tentative du sujet 
de s’équivaloir à son être (saut épique) et la chute dans l’abîme de jouissance 
(passage à l’acte). Ce livre a le grand mérite de présenter de multiples figures de 
ces accidents, comme autant de folies meurtrières.

Ce faisant il propose aussi au lecteur une méthode heuristique et acquiert 
une valeur programmatique, ouvrant à une véritable casuistique. Dégagée de son 
occurrence religieuse, cette notion renvoie à une méthode d’« examen d’un cas 
particulier à la lumière des principes de la discipline dont il relève », opportune 
jusque dans le champ de la poésie comme en atteste cette citation de Valéry 
dans son discours sur Henri Bremond : « Je ne puis qu’effleurer ici la casuistique 
particulière de ces questions de poésie 18. » Dans le projet de casuistique qui 
nous occupe ici, nous dirons plutôt qu’il s’agit de suivre les manifestations de 
la singularité subjective, elle-même non saisissable, mais à entendre ou suppo-
ser derrière les manifestations de jouissance, les gommages de vérités ou les 
stagnations morbides.

Cette démarche peut être exemplifiée par l’analyse du cas de Dr Fred 
Schipman où Francesca Biagi-Chai 19 suit à la piste les stases de jouissance se 
répétant sur les lieux de l’événement rejeté du système, dès l’ouverture d’une 
faille de séparation à partir de laquelle il ne peut soutenir aucune vérité en 
vue d’une œuvre. À 17 ans, il est fasciné par l’effet de la morphine chez sa 
mère, une manière de couvrir la séparation. Il ne pourra que répéter avec sa 
sœur brièvement puis son épouse la même relation intolérante à la faille, à quoi 
s’ajoute l’incurie inenvisageable de sa fonction de médecin. C’est alors à l’endroit 
de l’ouverture événementielle forclose que se reproduirait, comme sous une 
forme de colmatage, cette jouissance diffuse de faire mourir ces patientes dans 
des circonstances qui se répètent. L’auteur indique que le « choix des victimes 
n’est peut-être qu’un cynisme propre à la structure, à savoir prendre ce qui se 
présente à mesure, de manière métonymique, et sortir du système toute surprise, 
toute interrogation, toute possibilité de perte ». Ainsi pourrions-nous dire la 
jouissance se trouve stagnante, ne pouvant s’investir ni dans l’événement qui 
implique séparation, ni dans les vérités entre semblant et réalité, ni dans un faire 
œuvre comme appropriation de l’inappropriable. Il ne reste alors que la tenta-

18. �Citation de Paul Valéry reprise sur le site du Centre national de ressources textuelles et 
lexicales pour exemplifier une des significations du mot casuistique. Cf. Centre national de 
ressources textuelles et lexicales, article « Casuistique », 2005, [https://www.cnrtl.fr/definition/
casuistique], consulté le 25-06-2021.

19. �Cf. la contribution de Francesca Biagi-Chai, « Haine ou ironie des tueurs en série. Le cas Shipman ».
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tive d’exorciser, de manière toujours à renouveler, cette jouissance de manière 
cynique et ironique dans cette pratique criminelle connectée à la fascination de 
jouissance de sa mère sous morphine. L’intérêt est de montrer la singularité des 
voies de la jouissance, qui ne sont même pas prises dans les rets des affects et de 
la haine vis-à-vis de ce qui le harcèlerait depuis l’Autre. C’est la structure elle-
même qui semble générer cette jouissance avec comme seule issue de l’écouler 
cyniquement sous la forme des actes afin de tenter de s’en disjoindre : d’où 
cette invention conceptuelle d’un « cynisme propre à la structure ». Lorsque le 
Dr Schipman est confondu et confronté aux failles de son métier, manquant de 
possibilité d’inscrire dans le signifiant adressé cette nouvelle perte, il ne pourra 
que tenter de se défendre contre cette jouissance par la colère de rupture suite 
au refus de sa supplication « donnez-moi une autre chance ». De même à la suite 
de son arrestation, il n’a d’autres recours qu’une parole ironique : « Nous en 
avons parlé avec ma femme. Nous pensons que je prendrai 12 ans, mais je n’en 
ferai probablement que 6. » Mais il n’y a là qu’une tentative sans transformation 
et la parole va se réaliser en actualisation de jouissance lorsqu’il se pend 6 ans 
plus tard le jour précis de son anniversaire : meurtres et suicide répondant au 
même cynisme de la structure.

Francesca Biagi-Chai prône l’intérêt qu’il y aurait eu de repérer de manière 
précise combien « les aveux y sont mélangés à l’ironie », ce qui aurait pu mettre 
sur la piste d’un rapport particulier à la jouissance de la structure, tel qu’on peut 
le retrouver dans les organisations schizophréniques. Ce point montre l’intérêt 
de reconnaître cette dynamique pour proposer une prise en charge adéquate, 
alors que la « mise au compte d’une perversion ou d’une psychopathie […] l’a 
amené en prison » où les ravages annoncés de cette jouissance n’ont pas pu être 
désamorcés. Qu’aurait permis un juste repérage ? Selon l’auteure en tout cas 
une orientation adéquate vers l’hôpital psychiatrique. Au-delà de l’assignation 
institutionnelle, ce sont les modalités de prise en charge qui peuvent être préci-
sées suite à un tel repérage : il s’agirait de proposer un appui en vue de réaliser 
un bricolage qui permettrait d’éviter la catastrophe, d’inventer ou de créer un 
sinthome habitable, de permettre ainsi l’« acatastrophe », selon le néologisme 
de Jacques Cabassut pour intituler sa préface au livre de Joseph Rouzel La folie 
douce 20. Il s’agirait dès lors d’aider le sujet à emprunter les chemins de la création 
et de la dialectique avec l’Autre, plutôt que de laisser se déployer le cynisme de 
sa structure comme dans le cas du Dr Schipman ou d’actualiser une des formes 
sacrificielles telles que déployées par d’autres contributions à l’ouvrage.

Les cas de figure sont multiples quant au destin de la jouissance. Nous 
avons déjà vu comment cela se joue tout autrement dans le cas de Marc Lépine 

20. �Rouzel Joseph, La folie douce. Psychose et création, Toulouse, Érès, 2018.
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présenté par Yohan Trichet où surgit, en « réponse à la castration maternelle, 
en définitive celle de l’Autre, la haine et l’anéantissement 21 ».

L’important consiste à repérer qu’il s’agit à chaque fois d’accidents singuliers 
de la jouissance  : les meurtres émaillant l’errance de Ricardo Melogno sont 
autant de « sacrifices au dieu obscur » (texte de Jean-Claude Maleval 22) ; la 
logique des « sacrifices propitiatoires » des sujets mélancoliques qui « lorsque 
les défenses délirantes ou celles parant au déclenchement s’effondrent, […] 
sont relégués à leur être de jouissance, de déchet », ne pouvant dès lors n’être 
que la cible d’une haine conduisant au sacrifice afin de se délivrer d’eux-mêmes 
(texte de Romuald Hamon 23) ; la mise en jeu des affres d’une reconnaissance 
impossible entre les jeunes des favelas et les forces de l’ordre (texte de Andréa 
Guerra 24), lutte à mort à l’échelle de la culture en vue d’une reconnaissance 
pleine là où la dialectique de la vérité se crispe et annule cette dimension de 
désappropriation inhérente au mouvement de s’approprier au sein des procé-
dures de vérité faisant œuvre politique du vivre ensemble ou œuvre amoureuse 
de la rencontre.

Une telle crispation de l’appropriation-désappropriation conduit à cette 
situation désastreuse de la dynamique de la reconnaissance repérée par Lacan :

« Je ne puis me supporter reconnu dans le mode, le seul mode de reconnais-
sance que je puisse obtenir. Il faut donc à tout prix qu’on en tranche entre nos 
consciences. Il n’y a plus d’autre médiation que celle de la violence 25. »

Et Lacan précisera que : « Il est inouï que l’on ne se soit pas encore aperçu 
que les problèmes de conscience sont des problèmes de jouissance 26. » En réalité 
cette reconnaissance du plus intime chargé de jouissance (extimité) ne peut 
passer que par la médiation du dehors :

« C’est dans une extériorité jaculatoire que ce quelque chose s’identifie, par 
quoi ce qui m’est le plus intime est justement ce que je suis contraint de ne 
pouvoir reconnaître qu’au-dehors 27. »

Le champ où s’inscrit la place de l’Autre peut alors être le corps, altérité 
radicale, siège de la jouissance ou « centralité d’une zone, disons, interdite, 

21. �Cf. la contribution de Yohan Trichet, « Marc Lépine ou le destin de la haine. Le suicide-fémini-
cide de l’École polytechnique de Montréal ».

22. �Cf. la contribution de Jean-Claude Maleval, « Les sacrifices au dieu obscur de Ricardo Melagno ».
23. �Cf. la contribution de Romuald Hamon, «  Crimes de haine et sacrifices propitiatoires 

mélancoliques ».
24. �Cf. la contribution d’Andréa Guerra, « Génocide de la population noire brésilienne et haine 

raciale : un crime à l’envers ».
25. �Lacan Jacques, Le Séminaire, livre X. L’angoisse (1962-1963), op. cit., p. 34.
26. �Lacan Jacques, « Savoir, ignorance, vérité et jouissance » (1971), in Jacques Lacan, Je parle aux 

murs, Paris, Le Seuil, 2011, p. 37.
27. �Lacan Jacques, Le  Séminaire, livre  XVI. D’un Autre à l’autre (1968-1969), Paris, Le  Seuil, 

coll. « Le Champ freudien », 2006, p. 225.
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parce que le plaisir y serait trop intense 28 », mais cette jouissance se situe aussi 
bien dans « le prochain, [qui dès lors] est l’imminence intolérable de la jouis-
sance 29 ». Les crispations et impasses d’une relation rendent alors compte de la 
haine vis-à-vis de ce prochain qui devient, selon la formulation d’Andrea Guerra 
« le réel innommable de ma jouissance obscène ». Le texte de Andrea Guerra 30 
décrit admirablement comment la dynamique de la reconnaissance aboutit à 
une aliénation dans le registre de la fonctionnalité économique de domestica-
tion et d’extraction des richesses, avec un peuple qui en domine un autre, ce 
qui conduit immanquablement au déploiement d’une haine de la jouissance 
localisée en l’autre. Le déploiement de cette haine de la jouissance localisée en 
l’autre se fait selon les trois registres du nouage borroméen : Imaginaire comme 
revendication, Réelle comme destruction et anéantissement, Symbolique comme 
« exercice du plus-de-jouir sur la réduction sémantique, qui localise et désigne 
cette population comme l’insigne du mal dans la culture brésilienne ».

Cette contribution d’Andréa Guerra, comme d’autres, met en évidence 
un autre grand intérêt de la casuistique des accidents de la jouissance : celui 
de subvertir la distinction claire entre ce qui dépendrait d’une part du sujet 
individuel et son éventuelle pathologie, d’autre part des déterminants sociaux 
et culturels ou entraînements externes. En réalité, les avatars de la jouissance 
s’inscrivent aussi bien dans le corps que dans les discours et les logiques sociales, 
comme le rappelle Alfredo Zenoni :

« En soulignant les traits qui distinguent, chez Freud, la satisfaction libidinale 
de la simple satisfaction des besoins nécessaires à la survie de l’organisme, Lacan 
isole, avec la notion de jouissance, ce qui dans la satisfaction “libidinale” ne 
relève pas de l’expérience animale et caractérise, au contraire, une expérience 
qui se spécifie d’être immergée, pour le meilleur et pour le pire, dans les langues 
et les civilisations 31. »

Ainsi cette jouissance, héritage de la puissance vitale, peut investir aussi bien 
le langage que les corps, les croyances et les relations, même si elle détermine les 
affects et les symptômes qui immanquablement saisissent le corps dès lors transi 
de la jouissance, à ses risques et périls jusqu’aux formes de sacrifices. Dès lors, 
le débat entre ce qui tient du sujet et du social se trouve radicalement subverti, 
dans la mesure où les effets jouissances se révèlent transversaux sans respecter 
de telles délimitations.

28. �Ibid., p. 224.
29. �Ibid., p. 225.
30. �Cf. la contribution d’Andréa Guerra, « Génocide de la population noire brésilienne et haine 

raciale : un crime à l’envers ».
31. �Zenoni Alfredo, L’autre pratique clinique. Psychanalyse et institution thérapeutique Paris, Érès, 

coll. « Point Hors Ligne », 2009, p. 224-225.
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Quant à la contribution de Giorgia Tiscini 32, elle propose une figure intéres-
sante et dialectique d’un double rapport des plus périlleux à la jouissance. 
Depuis le péril du collapsus mélancolique, un acte de passage ou de conversion 
peut permettre de se sauver, cependant une voie boomerang peut venir mettre en 
péril la subjectivité exposée à s’abîmer dans le passage à l’acte. Ainsi pour Mehdi, 
un délire religieux lui « permet des réponses au qui suis-je ? », de reconstruire 
son histoire passée et d’anticiper le futur ; jusqu’à ce que ce délire, acquérant 
son autonomie et se chargeant lui-même de jouissance, s’étende à toute sa vie 
et à son entourage identifié aux démons qu’il s’agirait d’éliminer pour sauver le 
monde. Le délire, dont Mehdi était d’abord l’auteur en vue de tenter un acte de 
passage, tend ensuite à se déployer telle une toile d’araignée comme un piège qui 
le contraint au passage à l’acte corrélé à la vraie origine, irrespirable et exigeant 
son sacrifice. Il en va de même pour Ali, si la conversion à la religion fut une 
solution qui « l’amenait dans une vie autre, en lui faisant perdre sa colère, sa 
haine et son envie de vengeance qui avaient bouilli en lui », elle expose ensuite 
à un « enfermement dans la religion [qui] le radicalisait en même temps, […] 
l’obligeant à suivre ses “frères” » et livrant dès lors sa subjectivité à une nouvelle 
jouissance aliénante.

Le cas de figure de tels chemins est intéressant, car il montre comment la 
tentative de sortir d’une jouissance close sur elle-même peut conduire en retour 
à l’autonomisation du délire exigeant un sacrifice de jouissance. Afin de préser-
ver des périls d’un tel chemin depuis une catastrophe évitée jusqu’à l’aliénation 
seconde, s’indique à nouveau l’importance d’un accompagnement qui permette 
d’inscrire un jeu plus dialectique évitant les deux écueils extrêmes. Plusieurs 
autres contributions montrent bien comment tant la démarche d’expertise que 
celle de l’accompagnement permet de proposer une navigation subjective plus 
tenable entre les pôles potentiellement catastrophiques, en maintenant une 
dialectique ouverte empêchant les accidents de jouissance, les catastrophes 
événementielles, les apocalypses de vérités crispées, et les désastres des œuvres. 
Rappelons que parmi ces œuvres à préserver du désastre, il faut compter ces 
tissages de soi-même à partir de cet être incessible de l’objet a déposé en l’Autre 
auquel le sujet se rapporte en le constituant.

Sans pouvoir suivre toutes les singularités reprises dans les différentes contri-
butions, au terme de notre lecture, se dégage en quelque sorte une clé. Celle-ci 
consiste à suivre les avatars de la jouissance avec ses stases, ses errances, ses 
déflagrations, voire ses apocalypses. Une telle démarche, menée dans le champ 
de la topologie subjective sous une forme combinant en quelque sorte des 
équivalents de la tectonique des plaques, de l’hydrologie, de la vulcanologie et de 
la météorologie des ouragans, voire des tsunamis, ne peut se déployer qu’au cas 

32. �Cf. la contribution de Giorgia Tiscini, « Pour une épistémologie de la radicalisation : la conver-
sion comme acte de passage entre mélancolie et manie ».
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par cas, permettant de dégager de manière heuristique les déterminants tant des 
catastrophes événementielles, des crispations sur des vérités jusqu’au sacrifice 
obscur, des désastres d’œuvres qui s’abîment dans une perte de jeu dialectique 
avec l’excès immanent (extimité), et encore des résurgences itératives de nappes 
de jouissance mortifère venant combler aveuglément des failles inenvisageables. 
Ces figures sont chaque fois singulières et il ne peut y avoir aucune exhaustivité 
dans les articulations subjectives mises au jour. De plus, du fait de la distribution 
singulière de la jouissance qui se joue des frontières préétablies, cette clé permet 
de mener une lecture qui vient subvertir les démarcations acquises entre l’indi-
viduel, le social, les discours, de même qu’entre le corps, le langage et le sujet 
qui se trouvent transis de jouissance diversement articulée.

La valeur heuristique d’une telle clé s’est révélée à nous par sa puissance à 
mettre au jour combien, dans les diverses expertises menées auprès de criminels 
se retrouvent immanquablement des manifestations paroxystiques de jouissance, 
dont il est possible de reconstituer le fil qui y aura conduit. Ce faisant, la mise 
en œuvre d’une telle lecture a déjà une valeur (ré)organisatrice performative 
des flux de jouissance, permettant aussi un positionnement le plus adéquat tant 
pour le clinicien que pour les acteurs de la justice. Ces analyses fournissent 
également des indications pour le traitement visant à des redistributions de 
jouissance et des bricolages inventifs et créatifs en vue de la relance de la dialec-
tique des vérités et du faire-œuvre, de manière plus acatastrophique. Enfin, cette 
clé, dégagée comme un des fils essentiels tenus tout au long de cet ouvrage, 
ouvre sur un programme de recherche clinique passionnant et engagé dans ses 
potentialités transformatrices et thérapeutiques.
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